

[image: cover]




A mon Nioum, ma Nille et ma Moz.





— I —


AVANT


La lumière du jour commençait juste à percer les volets de bois alors qu'il n'avait plus sommeil. Les maquettes de vaisseaux spatiaux suspendues firent petit à petit leur apparition. Les cartons de jouets anarchiquement disposés dans la bibliothèque sortirent des ténèbres, alors que les cartouches de jeux l'appelaient. Inspiré, il s'extirpa de ses draps, pivota et s'engagea machinalement sur le dernier barreau de l'échelle en fer gris, enduit d'antidérapant. Il les descendit un à un avec l'agilité que lui confère ses neuf ans et demi. Une fois en bas, son gros orteil rencontra une petite voiture qui attira son attention, le détournant de son premier centre d'intérêt. Dressé comme une danseuse, il s'étira de tout son long pour crocheter ses volets au mur, laissant rentrer la lumière naissante aux tons orangés. Sans faire de bruit, il s'assit sur le linoléum et pénétra rapidement dans son monde. Il joua ainsi une quinzaine de minutes quand le réveil de ses parents retentit, mais aucun mouvement de vie émanait de la chambre mitoyenne. Concentré sur la spectaculaire cascade d'une berline bleue qui entrait en collision avec un tyrannosaure surdimensionné, il sursauta quand la porte s'ouvrit pour laisser entrevoir sa mère.


— Il est l'heure de t'habiller maintenant. Liam sourit et se releva aussi sec pour enfiler ses vêtements hâtivement préparés la veille par ses soins. Son cartable d'une main et ses baskets de l'autre, il rejoignit sa maman dans la salle de bain le manteau sur la tête, la capuche disposée comme une cape. Les yeux encore marqués par la nuit, elle faisait de son mieux pour se donner un aspect à peu près humain. Le garçonnet réveillé depuis quelque temps déjà, se passait méthodiquement les doigts dans les cheveux tout en s'aspergeant, au besoin, d'eau coiffante. Ils descendirent ensemble dans la salle à manger tandis que l'homme de la maison n'était toujours pas sorti de sa tanière. Les céréales volèrent dans le bol à l'effigie de Pluton.


— Tu veux du jus d'orange ?


— Oui s'il te plait. Je peux regarder les dessins animés ?


— Oui, mais si tu rêvasses au lieu de manger, je l'éteins.


— Yes ! Lança le garçon en sautant de sa chaise pour aller quérir la télécommande.


Avec une aisance déconcertante, il zappa d'une chaîne à l'autre pour arriver sur celle qu'il désirait. Les robots de l'espace n'allaient pas tarder à commencer, mais en attendant, il allait devoir se nourrir de germes de blé soufflés caramélisés ainsi que de publicités bruyantes et criardes. Tandis que la chaîne s'auto-promouvait en présentant subrepticement les nouveaux candidats, Paul fit son apparition. La chemise tirée à quatre épingles, il ébouriffa la touffe de cheveux de son fils sans dire un mot, le faisant ainsi râler et remodeler sa mise en plis.


— Du lait ?


— Oui s'il te plait. Répondit Paul en tirant un récipient du buffet.


Katy lui tendit une brique froide directement sortie du réfrigérateur, puis récupéra son chocolat chaud du micro-onde pour y déverser un aggloméré de flocons d'avoine.


—Tu vas vraiment manger ça ? Demanda Paul la grimace en coin.


— Ben oui, j'ai envie de céréales.


— Mais ça se mange avec du lait froid....


— J'ai envie de céréales... Et de chocolat chaud, donc...


— Après tout, c'est toi qui le mange.


— Je vais te neutroniser ! Clama le robot.


— Ouais, pistolet à neutron ! Tonitrua le blondinet à l'écran à LED.


— Dépêche-toi de neutroniser le fond de ton bol et file te laver les dents. Coupa sa rabat-joie de mère.


Liam s'exécuta sur le champ, l'œil toujours rivé sur l'écran pour n'en rater aucune miette.


— Bon allez, je me sauve. Enchaîna Paul en embrassant sa femme promptement.


— Ben dit donc, tu m'as l'air bien pressé...


— J'ai une réunion dans moins d'une heure et avec la circulation, je ne préfère pas courir de risque.


— Tu rentres vers quelle heure ?


— Vers dix-huit heures si mes rendez-vous ne s’éternisent pas, mais je t'appelle de toute façon.


— À ce soir papa. Cria son fils la bouche pleine de dentifrice du haut des escaliers.


— À ce soir.


Puis, il ferma la porte et se faufila dans sa petite voiture grise métallisée. Le séant bien calé au fond du siège, il sortit son téléphone qui se connecta automatiquement au réseau internet, par le biais du véhicule. Une fois la ceinture bouclée, il ordonna au poste de lui retransmettre une émission de radio nationale où informations, chroniques et musiques se côtoyaient. Une fois prêt, il sortit de sa petite allée en marche-arrière et s'engagea dans la rue principale de son quartier résidentiel pour aller rejoindre la voie rapide. Malheureusement, il n'était pas tout seul sur la route. Telle une fourmi, il suivait son parcours balisé. Perdu dans son microcosme, il avait l'impression que le temps s'était arrêté. L'entrée de la grande route n'avait pas encore été atteinte, que les voitures se butinaient déjà l'arrière-train. Au pas, défilaient des encarts publicitaires, dont leurs pieds dissimulaient quelques radars routiers connus de tous, prônant divers produits à la futilité nécessaire. Plus personne n'y prêtait vraiment attention, mais ils étaient là, matraquant l'intellect des passants en s'immisçant dans les zones recluses du cerveau bien malgré lui.


Tandis que l'embouchure se fit entr'apercevoir, Paul jeta machinalement un œil sur un panneau de signalisation de taux de CO2 qui était en alerte, comme tous les jours. Il aurait bien aimé se payer une voiture EE, mais il n'en avait pas les moyens. La taxe sur la conduite écologique était exorbitante. Seuls les plus aisés pouvaient se payer une hybride Electricité-Eau. Peut-être que s'il arrivait à revendre celle-ci à un bon prix et en économisant suffisamment pendant un an ou deux, il pourrait s'offrir un prêt à la banque. De plus, la société pour laquelle il travaillait avait fait de beaux bénéfices cette année. Paul allait, par conséquent, tenter de faire grossir son équipe d'une personne et peut-être même qu'il réussirait à obtenir une prime pour chacun d'eux. Son parcours était semé d'embûches, mais il était confiant.


Le badge à la main, il passait les portes sécurisées les unes après les autres, arpentant les couloirs aux murs jaunâtres et aux moquettes verdies par les années. Une fois les trois coupefeux franchis, Paul rejoignit l'antre de son équipe.


— Salut Paul, houlà... Sale mine ce matin.


— Oui Sandrine, il y avait énormément de monde sur la route. La prochaine fois, je partirai un peu plus tard pour éviter le bouchon.


— Et pourquoi pas plus tôt ? Ironisa-t-elle.


— Merci pour le conseil mais vu la distance à parcourir, il faudrait que je me lève à cinq heures, sachant que je ne compte pas vraiment mes heures. Lança-t-il en ôtant sa veste pour la déposer sur le dossier de sa chaise.


— Je comprends bien, et en même temps tu fais bien ce que tu veux.


— Ça ne s'est pas fait comme ça, crois-moi. Mais bon, à partir du moment qu'on leur livre ce qu’ils nous demandent en temps et en heure...


— Ils sont encore venus te casser les pieds ? Demanda Ben en se débarrassant négligemment de son pardessus qui tomba aux pieds de son assise.


— Non, pas encore, mais j’aurai probablement des remarques tôt ou tard dans la journée, ils ne s’en lassent pas.


— De toute façon, ils râlent toujours sur tout et n’importe quoi. Confirma la grande Sandrine. Un café ?


— Non merci, j’ai une conf’ dans dix minutes.


— Ok, j’y vais avec Ben quand il aura fini de jouer avec ses vêtements. Alex et Brody ne devraient plus tarder.


Ben la sonda du regard afin d'interpréter le degré de sarcasme, tout en décoinçant le passant de sa veste entortillé autour de la roue du fauteuil sur lequel il s'était assis. En effet, Brody n'était pas loin. Il se tenait justement devant l’encadrement de la porte lorsque la jeune femme l’ouvrit pour sortir. Lui aussi devait participer à l’appel, même s’il faisait surtout acte de présence. Les managers préféraient que leurs équipes aient du poids face à leurs partenaires, histoire d’en mettre plein la vue.


Les salutations succinctement faites, ils s’identifièrent sur l’interface de leur ordinateur respectif afin de se préparer pour la démonstration. Le client devra se sentir à la fois porté par le produit et soutenu par ses interlocuteurs. Il avait des exigences aussi bien fournies que son portefeuille. Hors de question de le mécontenter. Paul et Brody n’allaient pas le lâcher. Il ne touchera pas terre, le chef de projet y veillera. Paul, le chef d’équipe, n’était pas homme à faire des promesses en l’air ou accepter des requêtes qui mettraient en péril la livraison. Il avait son mot à dire et bien que cela puisse en agacer certains, il était pourtant toujours sollicité et apprécié aussi bien par les acquéreurs que par ses collaborateurs.


Neuf heures. Ils étaient parés pour le début de la conférence. Les interlocuteurs arrivèrent et se présentèrent les uns après les autres. Ils étaient cinq en tout : la cliente accompagnée de son chef de projet, Ben et Paul pour l'équipe de développement et de production, ainsi que Freddy le responsable des ventes. Ce dernier ouvrit la discussion en résumant la première partie du cahier des charges et termina le prélude en demandant confirmation à l'interlocutrice qui ne put qu'acquiescer. Ainsi la démonstration à proprement dit débuta réellement. Un flot de paroles techniques se déversa dans les conférenciers et les hautparleurs durant une heure trente. Assaillie d'images finement choisies et de valeurs rondement chiffrées, la cliente semblait comblée et demanda à ajouter une nouvelle fonctionnalité non prévue contractuellement. Ravi de la requête, Freddy répondit aussitôt par l'affirmative en lui proposant un certain montant pour la charge supplémentaire. La cliente rechigna un peu, ne voulant pas alourdir le montant de la facture déjà bien garni. Les mots adroitement pesés, Paul fit remarquer que la date de livraison allait forcément être décalée en fonction du temps supplémentaire dont ils auraient besoin. Il proposa alors d'évaluer la quantité de travail à fournir en plus et de laisser leur commercial revenir vers elle pour proposer une nouvelle date de livraison, accompagnée d’une somme précise. L’acquéreuse acquiesça, mais Freddy semblait désapprouver l'idée de laisser un entretien en suspens. Son regard glacial envers le technicien en chef ôta tout doute sur ce fait. Ils conclurent ainsi la conversation dans un froid polaire non apparent pour l’interlocutrice.


— Et il a fallu que tu l'ouvres. Gronda Freddy de derrière son plateau repas.


— On en a déjà parlé tout à l’heure... On ne peut pas donner un montant sans avoir évalué la charge avant.


— Je suis vendeur, je ne peux rien refuser à un client.


— Oui, bien sûr. Quitte à se prostituer et accepter n'importe quoi. Après, tu mettras toute ton ardeur à nous descendre pour te faire mousser auprès de la hiérarchie. Très classe !


— Tu me prends pour qui ? Tu crois vraiment que je serais capable de ça ? Franchement, je ne…


— Tu ne quoi, Freddy ? Tu ne l’as jamais fait ? Questionna violemment Paul sous le regard de toute l’attablée.


— Non, je n’ai jamais fait cela. Et tu essaies de me faire passer pour qui ?


— Tu n’as jamais pu le faire, nuance, car je t’en ai toujours empêché. Par contre, tu ne te gènes pas pour tous les autres projets que nous avons récupérés et dont nous ne sommes pas à l’origine. Je ne te fais passer pour rien du tout, tu t’en charges très bien tout seul, et personne n’est dupe.


— Personne ne s’est plaint, il n’y a que toi qui la ramène toujours. Se défendit-il.


— Bien sûr, pour certains tu es leur responsable hiérarchique et pour d’autres, tu cries tellement fort qu’ils préfèrent baisser les bras.


— Je crie, moi ? Haussa-t-il le ton en direction de l’équipe technique.


— Oui Freddy, tu es pénible. Lança Sandrine. On ne te dit rien parce qu’on n’est pas avec toi quand tu prends des décisions qui nous concernent, mais au final, c’est nous qui essuyons les plâtres et qui passons pour des incompétents auprès du client.


— Et c’est ce que vous pensez tous ?


— A part cela, tu es un bon vendeur. Sourit Ben en enfournant une fourchetée de ce qui devait s’apparenter à du bœuf bourguignon.


Lassé de cette discussion et par crainte de se faire lyncher, Freddy ne pipa plus un mot et entama sa pizza au chorizo. Le reste du repas fut assez tendu. Ben et Brody fuyaient le regard de l’incriminé, Paul et Sandrine discutaient de divers sujets traités dans les actualités, tandis que les retardataires arrivés après le combat, taquinaient Freddy à propos de son pull à l’effigie d’une tête d’élan. Bien entendu, ce dernier n’étant pas ouvert aux railleries à cet instant précis, glaça les joyeux drilles avec des remarques polaires. Ayant peur de prendre froid, ils cessèrent immédiatement de lui adresser la parole.


L’instant café au bar de l’établissement fut plus détendu. Des plaisanteries s'échangèrent et des cafés s'avalèrent, histoire de reprendre des forces avant un après-midi qui s’annonçait tout autant chargé que la matinée. Et ce fut bien entendu le cas. Les entretiens téléphoniques s’étaient enchaînés tandis que Paul répondait à sa messagerie instantanée provenant aussi bien du bureau voisin que de diverses zones plus ou moins éloignées de la sienne. Heureusement, Ben n’avait pas été sollicité pour ceux-là et put avancer dans les projets qui lui étaient assignés.


Le soleil déclinait. Les oiseaux cessèrent progressivement leurs piaillements, tandis que le vent soufflait légèrement à en faire murmurer les feuilles des arbres du parking quasiment désert. Le contraste silencieux avec la cohue de la journée lui fit comme un poids dans l'ensemble du corps. La brise frappait son visage livide qui ne voyait que rarement la lumière du jour. Seuls les synthétiques rayons des néons l'inondaient au fil du temps, lui faisant oublier progressivement la couleur du ciel et la volupté de l'air extérieur non conditionné. Mécaniquement, il arpenta la voie piétonne sous forme de marquage au sol à la peinture blanche, pour rejoindre son moyen de transport. Le pouce plaqué contre le petit carré en filigrane incrusté dans la carrosserie, la reconnaissance tactile déverrouilla la portière qui s'ouvrit toute seule. Le fauteuil à portée, il s'avachit et ôta mollement son manteau, puis le posa sur le siège passager. La main sur le côté du volant, il pressa à nouveau son doigt sur la surface rugueuse, mais rien ne se produisit. Tout en pestant, il fouilla l'intérieur des poches de sa veste à la recherche de sa clef, qu'il introduisit dans l'orifice du démarreur une fois retrouvée. Le moteur se mit à vrombir.


— Conduite assistée.


Rien ne se produisit. Il réitéra.


— Conduite assistée.


Agacé, il tapota le petit écran central, choisit l'itinéraire «domicile» et sélectionna la fonction «conduite assistée» en bougonnant.


— Conduite assistée enclenchée. Destination domicile. Lança une voix féminine sans âme.


— Oui, c'est ça, à la maison.


Sans toucher les commandes, la voiture se mit en mouvement. Il put enfin se détendre. Le fauteuil basculé en arrière, il ordonna au poste de trouver une station de radio qui passerait de la musique contemporaine douce. Ainsi bercé, il sillonna les rues aux encarts publicitaires lumineux. Leurs cibles étaient différentes de la journée. Les crèmes de beauté et les clubs de gym avaient laissé place aux restaurants et aux sites de rencontres. De temps en temps se glissait le profil d'une candidate qui prônait la liberté du corps et de l'esprit. Elle ne faisait pas tâche au milieu. Elle était même dans son élément. Mais Paul n'y prêta pas la moindre attention. Il voulait rentrer, enlever ses chaussures, manger, se changer les idées devant un bon film et dormir. Il savait que la journée suivante allait être tout autant sportive que celle qui était sur le point de s'achever.


En effet, cette journée débuta de la même façon. Son fils était là, la cuillère ruisselante de céréales imbibées de lait et les yeux plongés dans ses dessins animés. Paul ne l'avait pas vu quand il était rentré car le garçonnet était déjà monté se coucher. En bon père, il lui embrassa le sommet du crâne et s'assit à ses côtés avec l’intention d’en profiter un petit peu. Cette fois, il n’allait pas partir trop tôt. De plus, son départ tardif de la veille le justifiait pleinement. Un bol vide semblait s'ennuyer sur la table. Le père de famille l'agrippa et y déversa des pétales de blé chocolatés, puis les arrosa. Pour faire la conversation, Paul questionna Liam sur sa journée passée, mais les robots du futur avaient eu raison de son cerveau d'enfant. La réponse fut obtenue non pas pendant les publicités, mais pendant le laïus sur le bien-fondé de voter pour un des candidats lors des prochaines élections. Semblait-il que son copain Léon avait réussi à s'enfoncer jusqu'à trois petits pois dans une seule de ses narines et que la dame de la cantine s'était mise à paniquer quand elle eut réussi à lui en extraire seulement deux. Sur ce mouvement d'excitation, les enfants étaient rentrés en phase d'euphorie collective et les surveillantes se sont vite retrouvées dépassées. Liam éclatait de rire pendant qu'il narrait l'histoire à ses parents. Katy interloquée demanda ce qu'il était advenu du petit pois.


— Léon l'avait avalé. Il l'a rentré par son nez et il l'a mangé, c'est rigolo.


— C'est très dangereux. Protesta la mère en lui expliquant les méfaits de la fausse route.


Puis elle lui demanda ce qu'il était arrivé par la suite à la pauvre cantinière. Il lui répondit simplement qu'elle avait dû aller dans le bureau de la directrice car cette dernière n'était pas contente. Paul s'en amusa. Apparemment, les journées de son fils n'étaient pas dénuées d’animations. Et même s’il savait que sa femme avait parfaitement raison de gronder leur petit diablotin qui riait des malheurs des autres, Paul pensait également que l’insouciance dans laquelle baignait son fils était une bénédiction. Les enfants devaient profiter au maximum de leurs années d'innocence avant de rentrer dans le monde sans pitié des adultes.


— Si tu veux, c'est moi qui t'emmène à l'école ce matin.


— Ouais. Et c'est toi qui viens me chercher ?


— Non, ce sera maman.


— Tu vas encore rentrer quand je serai couché ? Demanda le garçonnet un peu déçu.


— Non, je serai là pour le repas du soir.


Rassuré, le petit garçon courut se brosser les dents, puis enfila ses chaussures et son manteau. Tout excité de monter dans la voiture de papa, il l'attendait en trépignant devant la porte.


— Jeune homme ! Interpella la matriarche. Tu crois vraiment partir en laissant la table dans cet état ?


Liam ne se fit pas prier et débarrassa le meuble de tout ce qu'il avait sorti, y compris le bol que son père était encore en train de vider.


— Hep, hep, minute papillon ! On n'est pas aux pièces. Lança-t-il en l'attrapant au vol, tandis que son fils continuait sa course vers l'évier.


Une fois tous deux préparés, ils rejoignirent le véhicule et sortirent de l'allée. Les rues étaient moins encombrées que la veille, mais à l'approche de l'école, la circulation se densifiait jusqu'à se boucher complètement. Ils n'étaient plus qu'à quelques dizaines de mètres, mais à moins d'abandonner la voiture sur place pour accompagner son enfant devant l'entrée, ils n'avaient pas d'autre alternative que de patienter. La cause provenait des bus qui déposaient les étudiants au beau milieu de la rue, sans laisser la place aux autres moyens de transport de passer.


— Décidément, c'est partout pareil. Les ennuis sont créés par des imbéciles qui ne regardent que leur propre nombril.


— Ce sont les chauffeurs de bus qui regardent les nombrils ?


— Oui. Comme s'ils ne pouvaient pas se serrer. Dès qu'un individu a un moindre pouvoir, il faut qu'il en profite et embête le monde.


— Oui et en plus c'est pas sympa de regarder le nombril des autres.


Étonné d'une telle réflexion, Paul arrêta de grommeler et éclata de rire devant le regard dubitatif de son fils.


Une fois le premier car scolaire parti, il estima avoir suffisamment avancé pour laisser filer son enfant. De plus, il avait largement le temps de le surveiller, vu qu'il n'avait rien d'autre à faire de mieux que de patienter.


— À ce soir papa.


— À ce soir Liam.


Paul le regarda s'envoler et se faufiler entre les voitures arrêtées pour disparaître au milieu de quelques camarades. Les risques étaient minimes. Il n'aurait pas pu se faire renverser, aux vues de l'immobilité de la circulation, et le moindre ravisseur aurait immédiatement été capté par les caméras de rue et de l'établissement. De plus, il n'aurait pas pu aller bien loin. Avec du recul il constata que chaque mouton avait son troupeau. Celui de sa femme était différent du sien, mais au bout du compte, ils devaient user de patience aussi bien l'un que l'autre.


Cette fois-ci, il ne fut pas coincé à l'embouchure de la voie rapide. Il avait eu cette joie un peu plus tôt dans la matinée. Et même s'il avait pesté pour en sortir, il n'était pas mécontent de ce changement. Le parking presque désert de la veille au soir n'affichait plus que quelques places. Il en trouva une assez près de l'entrée principale, cependant à l'opposé de son service. Comme il savait pertinemment qu'il ne trouverait pas mieux, il s'y posa. D'un pas sûr, il parcourut l'allée bordée de buissons odorants durant l'été tout en épinglant son badge. N'ayant pas envie de contourner ce qui pourrait être défini comme un rond-point, il le traversa en diagonale, longea l'enseigne bleue et blanche de la société qui y trônait en son milieu et s'engagea dans l'une des deux grosses portes tambours vitrées automatiques. L'air intérieur chauffé lui permit de dérouler sa mince écharpe. L'immense hall en marbre anthracite brillait de toute part. Les deux hôtesses au chemisier blanc surhaussé d'un petit foulard noué aux couleurs de la Multizone le perçurent aussitôt, mais ne lui firent qu'un petit signe de la tête accompagné d'un sourire quand elles virent le badge. Paul ne reflétait pas vraiment l'image d'un client potentiel. Vêtu de baskets, d'un jean noir et d'un manteau de la même teinte, seul l'élément qu'il venait d'accrocher lui permettait de continuer sa route. Sans dévier de son chemin, il arpenta le grand couloir qui donnait directement de l'entrée. Le carrelage noir, aussi étincelant qu'un miroir lustré, était finement agrémenté de plinthes assorties incrustées de leds bleus accolés, créant un faisceau de lumière au sol. Les doubles portes en bois de teck verni et aux encadrements métalliques mats renfermaient divers bureaux et salles de conférences. Il continua ainsi sa route sur cent mètres et arriva sur une bifurcation où plantes et présentoirs à prospectus s'érigeaient fièrement. Il prit l'allée de droite, considérablement plus étroite que la précédente, la parcourut un moment, puis déboucha sur un petit hall avec une hôtesse derrière un comptoir d'informations en bois brun. Machines à boissons, distributeurs de friandises, transats en Plexiglas, sièges et tables hautes ne laissaient aucun doute sur l'environnement de détente qui se proposait. Trois autres embranchements se profilèrent mais il opta pour une porte coupe-feu en chêne revêtue de beige, protégée par un code magnétique. Celle-ci aboutissait sur un corridor entièrement vitré donnant sur le jardin et menant sur une autre double-porte antiincendie à hublots. Ses pas résonnaient au fur et à mesure de son avancée sur le carrelage au même coloris que le précédent mais aux dimensions inférieures. Il plaqua à nouveau son badge sur un boîtier en plastique blanc et pénétra dans une étrange pièce où escaliers, portes et ascenseurs se cachaient derrière de gigantesques vitres blindées, elles-mêmes protégées par un système à carte. Une fois l'étroit sas déverrouillé, il grimpa les marches en grès, sortit au premier étage et représenta sa carte magnétique. Son épopée touchait à sa fin quand il croisa un collègue d'un service différent accoudé sur une grosse imprimante. Il était en train de siroter un café dans un gobelet en carton recyclé, accompagné d'un autre homme qu'il ne connaissait que de visu.


— Tiens, tu es passé par l'entrée principale et tu arrives deux heures après tout le monde pour faire ta star. Plaisanta-t-il tandis que son collègue ricanait.


— Et toi, tu faisais quoi hier soir à vingt heures ? Ponctua sèchement Paul.


— Ne le prends pas mal, c'est une plaisanterie.


Les sourcils froncés, il ne répliqua pas et continua sa course pour arriver enfin dans ses bureaux, deux couloirs et passages de portes sécurisées plus loin.


— Tu as l'air en colère. Nota Sandrine.


— Des remarques de crétins...


— Ok. Puisque tu es de bonne humeur, on a un souci avec une application.


— De quel ordre ?


— On a reçu un incident de l'Asie Zone Sud. Leurs clients ne reçoivent plus les mails.


— Qu'est-ce qu'ils veulent qu'on y fasse ?


— D'après eux, l'origine serait notre interface.


— Curieux. Vous avez lancé un test ?


— Oui, Ben a envoyé un mail et il n'est jamais arrivé.


— Vous avez tracé ce mail ?


— Je ne sais pas. Répondit-elle en accompagnant son chef jusqu'au bureau du technicien qui ne les vit pas arriver.


— Tu as tracé le mail ?


— Ah salut Paul. Non, j'allais relancer la machine après avoir refait un test au résultat négatif.


— Ne relance rien. On ne va pas bloquer des milliers de personnes pour un mail perdu.


— Pousse-toi.


Alors que le chef d'équipe monopolisait le clavier, Alex et Brody les rejoignirent. Les doigts pianotant aisément les touches, il afficha le parcours du courrier électronique à l'écran. Ils suivirent son cheminement et arrivèrent très rapidement au nœud du problème.


— Leur mail n'est pas parti. Remarqua le grand blond aux yeux bleus.


— Comme quoi, ce n'est pas nous les fautifs. Pouffa-t-elle.


— Informe-les que leurs mails ne sont pas partis et qu'ils ont un problème interne.


Ben s'exécuta aussitôt tandis que les membres de la troupe rejoignirent leur place respective.


Une fois débarrassé de son pardessus, Paul consulta sa messagerie et traita les réponses méthodiquement les unes après les autres. Une demi-heure passa lorsqu'un message en provenance de l'Asie Zone Sud arriva, avec la majorité des managers en copie. L'objet : « refus d'obtempérer ». Le corps du texte n'était pas en reste : « Nous vous avons envoyé une requête pour vous signaler un problème de routage de mails. Vous avez refusé de résoudre le bug de votre application ce qui est inadmissible. Vous êtes tenus de le résoudre au plus vite. »


Paul sursauta de sa chaise et cria haut et fort à ses collègues qu'il allait répondre lui-même à cette attaque. Très remonté, il se connecta au réseau, traça à nouveau un des mails concernés, et à peine eut-il fini de lancer la recherche qu'il pointa le résultat à voix haute.


— Ils sont bloqués par leur propre anti-virus !


Toute l'équipe était sous le choc. Comment pouvaient-ils envoyer une requête de débogage de haut niveau sans avoir fait la moindre recherche ? De plus, cela n'avait pris que quelques minutes pour trouver où le bât blessait. Il entreprit donc une réponse à tous avec un ton sarcastique et surligna l'origine de leur déboire en gras.


— Incompétents et fainéants... Grommela-t-il en appuyant sur envoyer.


Faisant redescendre son adrénaline, il décrocha son téléphone et entama une conférence programmée la semaine d'avant. Une fois, bien rentré dans le sujet, les idées s'échangèrent, lorsqu'une petite fenêtre s'ouvrit pour se mettre à clignoter en bas de l'écran. C'était Sandrine qui lui parlait dans un forum privé. « Ben a relevé plus de douze milles mails bloqués dans leur boîte. Apparemment, ils ont corrigé la situation ». Paul se sentit rassuré mais lança un test en parallèle sur son ordinateur alors que ses interlocuteurs échangeaient toujours. Au bout de quelques minutes, il répondit à sa collègue : « L'anti-virus bloque toujours la sortie des mails. Comment ont-ils fait ? »


La jeune femme ne put lui donner de réponse tandis que la réunion se poursuivait toujours.


— Et alors, vous avez trouvé d'où cela provenait ? Demanda Freddy qui était en copie de tous les échanges de mails concernant les problèmes de l'Asie Zone Sud, mais qui n’avait lu que le début.
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